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1
Construire des cuirassés,
pour quoi faire ?


Depuis le tournant du XXe siècle, la construction d’escadres de cuirassés par différents États témoignait de leur détermination à accéder au rang de grande puissance maritime. Dans l’Allemagne impériale, la réalisation par l’amiral Tirpitz de la grande flotte de combat provoquera même, comme le note Michael Salewski, un véritable transfert du sentiment national de l’armée vers la marine1. Ces escadres avaient une autre caractéristique : elles étaient conçues autant comme une force de combat que comme un instrument politique, ce qui donnait à leur construction une certaine ambiguïté, comme ce sera le cas de la flotte allemande.
En limitant par le traité de Versailles à 10 000 tonnes le tonnage des cuirassés que la nouvelle Reichsmarine était autorisée à détenir, alors que le déplacement normal de ces bâtiments était alors au moins le triple, les puissances victorieuses pensaient avoir exclu définitivement l’Allemagne du rang des grandes puissances maritimes.
C’était compter sans la force de la tradition. Lorsque, en mai 1929, le nouveau ministre de la Reichswehr2, Groener, avait demandé à l’amiral Raeder, qui venait d’être nommé chef de la Marineleitung, l’organisme de commandement de la marine, si, dans la perspective de la fin des limitations dues au traité de Versailles, la marine jugerait nécessaire la possession de grands bâtiments de combats – Schlachtschiffe –, sa réponse avait été très explicite : « À côté du porte-avions qui soutient par sa capacité d’éclairage les bâtiments destinés à conduire la guerre au commerce, le grand bâtiment de combat doit être conservé et développé comme “pièce de résistance” [en français dans le texte]. […] déterminant pour ceux qui le préconisent est le fait qu’aucun pays ne peut y renoncer aussi longtemps que d’autres nations s’y tiendront (Similia similibus…)3. » Raeder manifestait ainsi sa filiation à une tradition maritime pour laquelle une flotte de haute mer ne pouvait se concevoir sans grand bâtiment de combat.
La conjoncture politique de la république de Weimar et les limitations imposées par le traité de Versailles ne lui permettaient toutefois pas autre chose que de poursuivre le programme de construction de Panzerschiff (les « cuirassés de poche ») hérité de ses prédécesseurs. Ce ne sera qu’en octobre 1932 qu’il parviendra à faire voter par le Reichstag la première tranche de crédits pour la construction du troisième bâtiment de la série, le Panzerschiff C (le futur Admiral Graf Spee), qui ne sera lancé qu’en juin 19344.
La reconstruction des forces armées amorcée en 1932 par le gouvernement Schleicher allait modifier sensiblement les données du problème. En novembre 1932, Raeder avait fait signer par le gouvernement Schleicher un plan prévoyant la construction de six bâtiments cuirassés, un porte-avions, six croiseurs, six demi-flottilles de destroyers, neuf flottilles d’aéronavale et une flottille de seize sous-marins. Ce plan était établi dans la perspective de la reconnaissance par les anciens adversaires de « l’égalité des droits », Gleichberechtigung : avions et sous-marins étaient jusque-là interdits ; en ce qui concernait les cuirassés, la limitation des 10 000 tonnes devenait caduque et permettait de planifier des bâtiments conformes aux normes adoptées par les autres marines dans les différents traités concernant la limitation des déplacements et des armements. Le financement en était assuré par l’augmentation massive des crédits (187 millions de marks, + 60 %, pour la marine) décidée pour remédier à la situation catastrophique de l’emploi en Allemagne.
Le 30 janvier 1933, la chute du gouvernement Schleicher ouvrait la voie à un cabinet de coalition dirigé par Hitler ; le général von Blomberg, réputé peu favorable à la marine, y recevait le ministère de la Reichswehr. Raeder avait d’autant plus de raison d’être inquiet qu’Hitler avait comme candidat dénoncé la demande de construction de grands bâtiments de combat. Il ne voulait pas indisposer l’Angleterre dont le concours lui apparaissait indispensable pour pouvoir augmenter les forces terrestres nécessaires à l’objectif principal, l’élargissement de l’« espace vital », et ne souhaitait pas engager de dépenses sans rapport avec le gain militaire espéré.
À la mi-mars, le ministre de la Reichswehr avait octroyé à la marine pour les cinq années suivantes une augmentation de son budget de 150 millions de marks, mais Hitler n’en avait pas moins déclaré que : « Entre les dépenses d’armement pour la terre et celles pour la mer, subsistera pour la période à venir une priorité relative en faveur de l’armement pour la terre5. »
Raeder demanda et obtint un entretien particulier avec le Führer. Hitler lui notifia sa volonté de ne pas entreprendre de guerre avec l’Angleterre, l’Italie ou le Japon, et donc la nécessité de reconstruire la flotte allemande dans le cadre de la politique européenne du Reich. Raeder lui fit remarquer que, pour construire une marine, il fallait y penser vingt ans à l’avance, et pas seulement en fonction de la situation présente marquée par une entente avec l’Angleterre ; il lui fit part du souhait de la marine de construire un bâtiment de 26 000 tonnes comparable au Dunkerque français, manifestant ainsi son objectif d’une flotte équivalente à celle de la France. Hitler n’accorda que la construction d’un quatrième Panzerschiff avant 1936, mais il ne prit pas position, comme Blomberg l’avait fait, contre un « anti-Dunkerque ».
Raeder renonça donc pour le moment à ce dernier type de bâtiment et ordonna la construction d’un quatrième Panzerschiff D, qui devait avoir la même vitesse (28 nœuds) et le même armement (6 × 280 mm) que le Deutschland, mais un déplacement beaucoup plus important (18 000 tonnes au lieu de 12 000) ; en octobre 1933 était décidée la construction d’un cinquième Panzerschiff E analogue au précédent.
Début 1934, anticipant le résultat des conférences internationales prévues, la marine commença à réfléchir à un bâtiment beaucoup plus important : le Panzerschiff F, le futur Bismarck, qui devait déplacer 25 000 tonnes et être armé de 305 mm. Dès février 1934, Raeder avait ordonné de fixer les caractéristiques des bâtiments futurs non plus en fonction des limitations imposées par le traité de Versailles, jugées obsolètes, mais en fonction des besoins définis, l’objectif étant la parité avec la marine française. À la fin de la période de reconstruction envisagée (1934-1949), la marine devait compter huit Panzerschiffe, assez curieusement le nombre fixé dans le traité de Versailles, mais avec des déplacements qui restaient encore à définir et qui n’auraient plus rien à voir avec les 10 000 tonnes fixées par le traité. Ces nouveaux bâtiments devaient enfin être adaptés à la nouvelle stratégie maritime allemande, c’est-à-dire qu’ils devaient tous pouvoir être engagés dans l’océan Atlantique et posséder pour cela un rayon d’action important.
Le retrait de l’Allemagne – notifié le 14 octobre 1933 –, aussi bien de la Société des Nations que de la conférence sur le désarmement, avait porté un coup fatal à l’organisation de Genève. S’agissant des armements navals, les mois de négociation avaient révélé que la Grande-Bretagne n’était pas opposée à régler la question avec l’Allemagne sur un plan bilatéral, ce qui convenait parfaitement à Hitler, convaincu bien à tort, comme l’avenir le montrerait, qu’un accord naval avec l’Angleterre ouvrirait la voie à un accord à long terme qui lui laisserait les mains libres pour ses ambitions d’expansion européenne6.
Le 22 juin 1934, lors d’une réunion à laquelle assistaient Hitler, Blomberg et le ministre des Affaires étrangères, Neurath, Raeder n’avait pas manqué d’utiliser l’occasion pour convaincre les participants de la nécessité de l’accession de l’Allemagne au rang de puissance maritime, « car l’échelle de la puissance mondiale des nations, Weltgeltung, est identique à celle de leur puissance maritime » ; la question d’une participation allemande à la conférence navale de Londres en 1935 avait été écartée et la priorité accordée à la signature d’un accord naval avec l’Angleterre, mais, s’agissant de la parité avec la flotte anglaise, Raeder ne parvint pas à faire accepter le pourcentage de 50 %7.
L’échec attendu de la conférence de Londres, dû à l’intransigeance des participants sur la question des parités, ouvrit la voie à un accord naval bilatéral anglo-allemand qui fut signé le 18 juin 1935. La parité de 35 % avec la marine britannique, en ce qui concernait les bâtiments de surface, avait été imposée par Hitler. C’était 15 % au-dessous du tonnage correspondant de la marine française, mais Raeder fit valoir à ses subordonnés « qu’un cadre plus important que ce que l’accord permet n’aurait guère pu être rempli durant la prochaine décennie8 ». Quant à lui-même, il avait finalement de bonnes raisons d’être satisfait d’un accord qui couvrait jusqu’en 1938-1939 la reconstruction de la marine qu’il avait planifiée.
Pour ce qui était de la construction des grands bâtiments, la réserve observée jusque-là n’était plus de mise. Le 27 juin 1935, dix jours à peine après la signature du traité, Raeder obtint d’Hitler ce à quoi il s’était toujours refusé jusqu’alors : l’installation d’une troisième tourelle sur les Panzerschiffe D et E (les futurs Scharnhorst et Gneisenau). Le Führer exigea cependant le maintien du calibre de 280 mm – l’encre du traité était encore trop fraîche –, mais donna également son accord pour la construction de croiseurs lourds type Washington9 et l’adoption du calibre de 350 mm pour les futurs Schlachtschiffe ; il approuva enfin les plans de conduite d’une guerre atlantique contre la France.
Le déplacement de ces deux premiers Schlachtschiffe F et G, initialement fixé à 26 000 tonnes, comme les Panzerschiffe D et E, ne va dès lors pas cesser de s’accroître : Raeder avait obtenu une liberté quasi totale dans la définition des caractéristiques des grands bâtiments. Comme l’écrit Michael Salewski : « C’était la volonté du Führer de ne céder le pas à aucune nation pour ce type de bâtiments et, par une adroite utilisation du tonnage, d’y mettre la puissance de combat, la vitesse et la résistance aux coups les plus fortes possible afin qu’ils ne puissent être surpassés par aucune construction nouvelle équivalente de l’étranger10. » Quant à la contrainte financière, elle ne constituait plus un sujet d’inquiétude pour la marine depuis qu’Hitler avait déclaré à Raeder qu’il considérait un développement rapide de la marine comme indispensable pour assurer la protection des importations de minerai de fer de Scandinavie. Le budget de la marine passa de 311 millions de marks en 1933 à 1,16 milliard en 1936, alors que la part consacrée aux constructions neuves passait de 24,5 % à 48,4 % de ce même budget11.
Le déplacement du Schlachtschiff F (Bismarck) avait été donné pour 35 000 tonnes (le déplacement Washington standard pour ce type de bâtiment), alors même que le choix, en avril 1935, du calibre de 350 mm entraînait un déplacement de 41 000 tonnes. La décision prise par Raeder le 9 mai 1935 (donc avant la signature du traité naval) d’armer le bâtiment de huit canons de 380 mm afin de faire pièce au Richelieu français entraînait un accroissement prévisible du tonnage jusqu’à 45 000 tonnes, accroissement qui aurait été encore plus important si Raeder n’avait pas su résister aux pressions du Führer pour adopter un calibre de 406 mm12.
Mais, au-delà du concept de « conduite atlantique de la guerre sur mer », il n’existait pas encore de définition claire de la stratégie à mettre en œuvre, et les plans de construction des bâtiments s’inspiraient davantage des possibilités offertes par l’accord sur la flotte que de la définition de l’objectif fixé à tel ou tel type de bâtiment.
Le 3 février 1937, Raeder avait une fois de plus rappelé à Hitler et aux grands feudataires du régime les principes essentiels sur lesquels la stratégie maritime du Reich devait s’appuyer dans une guerre future opposant l’Allemagne aux deux puissances continentales dont les forces maritimes réunies étaient supérieures à celles de la Kriegsmarine : faute de pouvoir rechercher la « bataille décisive » – die Entscheidungsschlacht –, la guerre sur mer serait caractérisée par une succession de combats violents mais brefs destinés à interrompre les liaisons maritimes de l’adversaire.
Raeder ne mit pas moins ses auditeurs en garde sur le fait que « les constellations politiques peuvent le cas échéant se modifier plus vite que les bâtiments peuvent être construits », et il en tira la conclusion que « ce qui se trouvera à la déclaration de guerre dans la main du commandant de la flotte représentera pour l’essentiel ce qui sera disponible pour la durée de la guerre. Une politique de construction de bâtiments forte et de grande ampleur en temps de paix fait en conséquence partie de la stratégie du temps de guerre13 ».
La politique d’annexion poursuivie par le Führer allait avoir comme conséquence que les « constellations politiques » changeraient encore plus vite que prévu. En avril 1938, devant ses grands subordonnés, Raeder avait enfreint ce qu’il avait érigé lui-même en tabou : à l’issue d’un de ces Kriegspiele réguliers au cours desquels étaient évaluées les différentes hypothèses stratégiques, il avait clairement donné à entendre que « maintenant dans une guerre avec la France nous devrions compter aussi avec l’Angleterre, à la suite de quoi les principes de la guerre sur mer sont complètement changés ».
Il n’était pour autant pas disposé – caractéristique du personnage – à placer le pouvoir politique devant ses responsabilités. En lui présentant, lors d’un entretien le 27 mai, un certain nombre d’exigences immédiates concernant un renforcement et une accélération des programmes d’armement de la marine, Hitler le conforta dans ses craintes et lui ôta ses dernières hésitations14.
La prise en compte du risque de guerre avec l’Angleterre avait des conséquences très importantes, aussi bien sur la stratégie de guerre au commerce proposée contre le nouvel adversaire que sur le choix de la flotte à construire et les caractéristiques des bâtiments. La proximité de l’entrée en guerre ne permettra pas la réalisation des constructions particulièrement innovantes du plan Z, comme le cuirassé à propulsion diesel de type H, armé de 406 mm, ou, surtout, le nouveau Panzerschiff P de 21 000 tonnes équipé de moteurs qui devaient lui permettre d’atteindre 34 nœuds, palliant ainsi la vitesse jugée insuffisante des premiers Panzerschiffe de la classe Deutschland15.
La nécessité reconnue de disposer, dans la conduite de la guerre dans l’océan Atlantique contre une puissance maritime comme l’Angleterre, du rayon d’action conféré seulement par le moteur diesel amènera toutefois à reconsidérer le rôle qui pouvait être confié aux grands bâtiments de type Scharnhorst et Tirpitz qui n’en disposeraient pas. La conclusion tirée fut que leur emploi dans une guerre océanique ne pouvait être envisagé que dans la mesure « où les perspectives de succès attendus correspondraient à la taille ou à l’importance de l’engagement » et que « dans le cas d’une guerre contre l’Angleterre, leur emploi le plus approprié serait généralement en mer du Nord16 ».
 
Ce furent pourtant ces seuls bâtiments qui, selon la formule de Raeder, se trouvèrent « dans la main du chef de la flotte », à la réserve près que leurs mises en service vont s’étaler de la fin de l’année 1939 à 1942.


2
Le cuirassé Bismarck1


La définition par le haut commandement des caractéristiques d’un bâtiment de guerre à construire résulte toujours d’un compromis entre trois éléments essentiels : l’armement, la vitesse et la protection.
Nous venons d’évoquer les conditions dans lesquelles le nombre de pièces (huit) et leur calibre (380 mm/47 calibres2) avaient été choisis pour l’artillerie principale, que les marins allemands appellent « artillerie lourde » – schwere Artillerie (SA). Pour la disposition des pièces, importante au combat, la solution retenue avait été celle déjà adoptée pour les derniers cuirassés de la classe Bayern de la marine impériale allemande3 : deux tourelles doubles superposées dans l’axe du bâtiment à l’avant et à l’arrière.
Les solutions adoptées par la marine française pour les bâtiments des classes Dunkerque et Richelieu (deux tourelles quadruples superposées sur l’avant) ou la marine britannique pour ses Rodney (trois tourelles triples sur l’avant) n’avaient pas été retenues. Mais il convient de noter que la marine française comme la marine britannique revinrent au groupement arrière, la première pour le projet Gascogne (une tourelle quadruple de 380 mm à l’avant, une autre à l’arrière), la seconde avec les bâtiments de la classe King George V (une tourelle quadruple et une tourelle double de 356 mm à l’avant, une tourelle quadruple à l’arrière) et le Vanguard (deux tourelles doubles de 381 mm à l’avant et deux à l’arrière).
La répartition en tourelles doubles accroissait d’une façon relative le poids par rapport aux tourelles triples ou quadruples, mais la disposition avant-arrière avait l’avantage de permettre la poursuite du combat en retraite, diminuait la vulnérabilité en cas de coup au but de l’adversaire et atténuait fortement les nuisances réciproques des tourelles (vibrations, fumées…) lors des tirs4.
Les pièces pouvaient tirer jusqu’à 36 200 mètres. Elles disposaient de 960 coups en soute, l’alimentation se faisait par monte-charge.
Conformément à la tradition, les tourelles portaient un prénom : Anton et Bruno pour les tourelles avant, Caesar et Dora pour les tourelles arrière.
Le calibre éprouvé de 150 mm/55 calibres avait été retenu pour l’artillerie secondaire destinée à la lutte contre les destroyers5 et les torpilleurs : les pièces (douze) étaient réparties en six tourelles doubles que la largeur du bâtiment avait permis de disposer en groupement de trois de chaque côté du pont principal. L’ensemble des pièces était approvisionné à 1 800 coups. Les tourelles de 150 mm ne portaient pas de prénom mais étaient numérotées, 1, 2, 3, de l’avant à l’arrière et tribord ou bâbord.
Une place importante avait été réservée à l’artillerie de défense antiaérienne, la Flak (Flugzeugabwehrkanonen), qui pouvait également être utilisée contre les buts de surface ou contre la terre.
L’artillerie principale antiaérienne comptait seize pièces de 105 mm/65 calibres disposées en huit tourelles doubles sur le pont supérieur ; au printemps 1941 ces pièces furent remplacées pour moitié par un modèle plus récent6. Leur portée était de 17 000 mètres contre but marin, de 12 000 mètres contre but aérien. Les pièces étaient alimentées par monte-charge. Pour assurer aussi longtemps que possible la cadence de tir maximum (quinze coups/minute avec un armement bien entraîné), chaque pièce disposait de soixante coups à proximité immédiate et de cartouches en parc.
L’artillerie moyenne comptait seize pièces de 37 mm en huit tourelles doubles approvisionnées à 32 000 coups. Elles étaient alimentées à bras, si bien que la cadence de tir ne pouvait guère dépasser trente coups/minute7.
L’artillerie légère enfin comptait douze pièces de 20 mm en affût simple sur les superstructures ; avant l’appareillage, quatre affûts quadruples de 20 mm furent installés, ce qui porta donc à vingt-huit le nombre de ces pièces (sur le Tirpitz, ce nombre sera porté à cinquante : dix pièces simples de 20 mm seulement, mais quarante pièces en affût quadruple).
Le tir de l’artillerie contre but marin était réglé à partir de trois postes de direction de tir en tourelle – Leitstände – installés à distance des pièces et dans les hauts du bâtiment afin d’être préservés des vibrations et des fumées dues au tir et de disposer de la meilleure qualité d’observation du tir et de mesure de la distance du but. Le poste de tir le plus important était installé au sommet de l’îlot principal situé sur l’avant de la cheminée. C’était celui où « régnait » le chef du service artillerie – Erste Artillerie Offizier dans la marine allemande, directeur du tir dans la marine française –, l’homme, pour ne pas dire le dieu, de la capacité duquel dépendait en dernier ressort, l’efficacité au combat du bâtiment ; un autre poste de tir était installé sur l’avant, au-dessus du blockhaus de commandement, enfin un troisième se trouvait en avant des deux tourelles arrière. Des systèmes de commutation appropriés permettaient d’accrocher sur chaque poste de direction de tir une ou plusieurs tourelles de l’artillerie principale ou secondaire.
Chaque télépointeur disposait de trois postes de désignation d’objectif équipés de jumelles périscopiques à fort grossissement – deux seulement pour le poste arrière – et d’un poste de télémétrie doté d’un télémètre stéréoscopique, de base 10 pour le poste de direction de tir principal et le poste arrière, de base 7,5 pour le poste avant.
Les postes de tir étaient armés d’un servant à chaque poste de désignation prêt à transmettre le gisement et l’élévation de l’objectif désigné, d’un servant de distance qui énonçait de façon continue la distance déterminée par le télémètre et de l’officier de tir qui, lorsqu’il avait un objectif assigné, donnait l’ordre de tir et le réglait en ordonnant les bonds en distance ou en gisement qu’il estimait nécessaires. À l’abri dans les fonds du bâtiment, des postes de calcul transformaient les ordres ou les éléments communiqués en ordre de gisement (azimut) ou d’élévation (hausse) pour les servants des pièces.
Les tourelles de l’artillerie principale disposaient des moyens de désignation d’objectif et de mesure de la distance qui leur permettaient de tirer en autonomie, il en était de même pour les tourelles 2 – tribord et bâbord – de l’artillerie secondaire.
L’artillerie de défense antiaérienne de 105 mm était dirigée à partir de quatre télépointeurs sous masque, deux de chaque bord, ce qui permettait de traiter quatre objectifs différents.
La distance du but pouvait également être mesurée par un appareil d’un type nouveau appelé pour des raisons de discrétion DeTe ou Funkmessgerät ou FuMO (bien connu plus tard sous le nom de radar), dont il sera d’autant plus question dans ce livre que sa capacité à détecter un navire en deçà de l’horizon ou par mauvaises conditions de visibilité lui fera jouer pour une des toutes premières fois un rôle tactique important.
La Kriegsmarine n’avait commencé à s’intéresser à la détection électromagnétique qu’à partir de 1933, avec le docteur Kühnold, chef de la division recherche du service des transmissions. Ces premiers travaux avaient été effectués sur la fréquence de 2 000 mégahertz (13,5 centimètres) ; ils avaient été repris par le docteur Schultzes de la société GEMA (Gesellschaft für Elektroakustische und Mechanische Apparate). En mars 1934, les premiers essais effectués à Kiel sur le cuirassé Hessen ne donnèrent qu’une portée de six cents mètres, mais de nouvelles tentatives effectuées avec de nouveaux composants (magnétrons fendus, récepteur superhétérodyne…) permirent d’atteindre une portée de quinze kilomètres. En mai 1935, la GEMA sortit un nouvel émetteur de 800 watts. Les antennes d’émission et de réception étaient placées côte à côte, l’antenne de réception était constituée de dix paires de dipôles placées devant un récepteur. Les essais effectués furent satisfaisants (huit kilomètres sur croiseur, vingt kilomètres sur la terre).
Dès 1936, la Kriegsmarine décida l’installation d’un radar nommé Seetakt, d’une longueur d’onde de 80 centimètres, initialement destiné à l’artillerie de côte, sur le cuirassé de poche Graf Spee et le torpilleur G10. Le radar était installé sur le télépointeur de l’artillerie principale et servait donc surtout de télémètre, sa précision en azimut (0,5 degré) permettait le tir sans visée optique ; il pouvait également être utilisé pour la veille surface. Sa portée maximale estimée sur un gros objectif était de 22 000 yards (environ vingt kilomètres)8.
Le Bismarck était équipé de deux de ces radars Seetakt ; leurs antennes rectangulaires étaient installées en façade du télépointeur principal et du télépointeur arrière.
Le tir pouvait être également observé par avion. Le Bismarck disposait de cinq appareils d’observation, des hydravions de type Arado 196 qui étaient abrités dans trois hangars situés dans l’axe pour le hangar principal et de chaque côté pour les hangars secondaires. Les appareils étaient lancés par une catapulte de 14,6 mètres de long située dans l’axe. Ils étaient récupérés à l’eau par les grues du bâtiment, ce qui avait néanmoins l’inconvénient d’exiger une mer peu agitée.
Mais ces appareils étaient prévus pour une autre utilisation sur un bâtiment destiné surtout, comme nous le verrons, à faire la guerre au commerce (Kreuzerkrieg) par l’indispensable localisation des convois.
Les dimensions choisies pour la coque résultaient elles aussi d’un compromis : la vitesse d’un navire dépend de la puissance de son appareil de propulsion et de la finesse de sa coque. Dans le cas d’un bâtiment cuirassé, les dimensions sont toutefois limitées par le poids de la cuirasse. Avec 251 mètres hors tout, le bâtiment avait une longueur normale pour un bâtiment de ce type ; sa largeur, 36 mètres, était en revanche plus importante. Il y avait à cela deux raisons : limiter à 10,2 mètres le tirant d’eau à déplacement maximum pour tenir compte des fonds limités de la mer Baltique et de la mer du Nord et, surtout accroître, comme nous allons le voir plus en détail, la distance entre la coque extérieure et la cloison longitudinale de protection contre les torpilles.
En acier soudé à 90 %, la coque était partagée en dix-huit compartiments étanches. La protection contre les mines était assurée par un double-fond qui courait sur 83 % de la longueur du bâtiment (190 mètres) et par une boucle de démagnétisation située à hauteur de la partie inférieure de la ceinture cuirassée9.
Comme il était d’usage depuis l’amiral Tirpitz dans la marine allemande, la protection avait fait l’objet d’un soin tout particulier. Nous allons en donner les caractéristiques principales.
La protection latérale était assurée autour de la ligne de flottaison par la ceinture cuirassée, au-dessus par la citadelle.
La ceinture cuirassée – Panzergürtel –, la plus importante, s’étendait sur 170 mètres, de l’avant de la tourelle principale avant à l’arrière de la tourelle principale arrière, trois mètres au-dessus de la CWL et deux mètres en dessous. Faite d’acier Krupp cémenté martelé, son épaisseur variait dans le sens de la hauteur de 220 à 320 mm. Elle protégeait les parties les plus vulnérables du bâtiment comme les machines, les chaudières et les soutes à munitions. À titre de comparaison, la ceinture du croiseur de bataille Hood avait une épaisseur maximale de 305 mm, celle des cuirassés des classes Nelson et King George V de 381 mm. Dans ces deux derniers cas, on vérifiait que la diminution du nombre de tourelles ou leur regroupement permettait d’accroître la protection des parties les plus vulnérables.
La protection latérale des parties hautes était assurée par la « citadelle », une ceinture d’acier de 145 mm d’épaisseur, qui courait tout le long de la ceinture cuirassée et au-dessus.
Un soin tout particulier avait été porté à la protection horizontale, aussi bien contre la nouvelle menace, la bombe d’avion, que contre les obus – l’accroissement des distances d’engagement les faisant arriver avec une incidence toujours plus forte. L’existence de deux ceintures superposées permettait la pose de deux ponts blindés : posé sur la ceinture cuirassée, le pont cuirassé avait, selon l’importance des parties, à protéger de 80 à 120 mm ; posé sur la citadelle, le pont supérieur avait 50 mm d’épaisseur. Trois cloisons blindées perpendiculaires, la première derrière la tourelle A (145 à 220 mm), la deuxième derrière la tourelle D (110 à 220 mm) et la troisième derrière l’appareil à gouverner (45 à 150 mm), compartimentaient et fermaient ce caisson blindé destiné à arrêter ou faire exploser sans dommages majeurs toutes sortes de projectiles.
La protection contre les mines étant assurée, comme nous l’avons vu, par le double-fond et par le compartimentage, il restait à assurer celle contre les torpilles. La torpille frappant généralement sous la ceinture cuirassée et l’épaisseur de la coque étant insuffisante contre une explosion d’autant plus redoutable qu’elle a lieu à une certaine profondeur, le principe même de la protection est de faire reposer la sécurité sur une cloison longitudinale antitorpille dont l’efficacité est fonction à la fois de la distance qui la sépare de l’explosion proprement dite, donc de la coque, et de sa résistance propre. C’est là que l’on comprend mieux pourquoi la finesse du bâtiment avait été quelque peu sacrifiée en accroissant sa largeur (36 mètres au maître-couple). La cloison antitorpille avait une épaisseur de 45 mm (50 mm sur le King George V), mais était à 6 mètres de la coque au lieu de 4,1 sur le bâtiment britannique.
Les tourelles d’artillerie, les blockhaus de commandement et les télépointeurs bénéficiaient d’une protection toute particulière :
	– tourelles de 380 : 360 mm pour l’avant ; 320 mm pour l’arrière ; 150 à 220 mm pour les côtés ; 130 à 180 mm pour le toit ;

	– tourelles de 150 : 100 mm pour l’avant ; 40 mm pour l’arrière et les côtés ; 20 à 35 mm pour le toit ;

	– blockhaus de commandement principal avant : 350 mm pour les côtés ; 200 mm pour le toit ;

	– blockhaus de commandement secondaire arrière : 50 mm pour les côtés ; 150 mm pour le toit ;

	– le télépointeur principal était moins protégé en raison de sa situation dans les hauts qui aurait pu affecter la stabilité du bâtiment : 60 mm pour les côtés, 20 mm pour le toit.


L’appareil propulsif devait développer une puissance suffisante pour que le bâtiment puisse atteindre une vitesse d’une trentaine de nœuds, comparable à celle des bâtiments en service ou en construction dans la marine française. Bien que le bâtiment ait été conçu à une époque où un conflit avec l’Angleterre était exclu, il n’est pas interdit de penser que le commandement de la marine ait souhaité que ce type de bâtiment dispose d’une marge de vitesse qui lui permette de se dérober devant des bâtiments plus puissamment armés comme les cuirassés britanniques de la classe Nelson. Cela impliquait de poursuivre dans la voie de la propulsion à vapeur sèche à haute pression – Hochdruckheissdampfanlage – adoptée pour les croiseurs de bataille Scharnhorst et Gneisenau malgré les incertitudes qui étaient encore loin d’être levées sur les aléas de ce saut technologique10.
Conformément à une décision prise à la fin de l’année 1934, le Bismarck aurait dû être le premier bâtiment à bénéficier d’une propulsion turboélectrique11. Ce type de propulsion venait de faire ses preuves sur le paquebot Normandie qui avait conquis le « ruban bleu » de la traversée de l’Atlantique ; l’industrie de construction navale civile allemande l’avait choisi pour les grands paquebots, Robert Ley, Scharnhorst, Potsdam en construction. L’absence de retour d’expérience sur cette technique incita la marine à s’en tenir aux solutions éprouvées12.
Lorsqu’il apparut que le rayon d’action à 15 nœuds, estimé initialement à 14 000 nautiques, ne dépasserait pas en réalité les 7 000, ce qui posait problème pour un engagement de longue durée dans l’océan Atlantique, il fut envisagé d’installer des moteurs diesel à grande puissance (132 000 ch). La crainte de voir la durée de construction prolongée de neuf à douze mois amènera à renoncer, fin 1936, à cette solution13.
Conçu pour mettre en action trois lignes d’arbres, l’appareil de propulsion comprenait douze chaudières Wagner à haute pression alimentant trois turbines Blohm & Voss. Il développait 138 000 ch, ce qui permettait au bâtiment d’atteindre une vitesse de 29 nœuds.
L’énergie électrique jugée nécessaire, 7 910 kW/220 V, était fournie par quatre usines électriques équipées chacune de deux générateurs diesel de 500 kW, cinq turboalternateurs de 690 kW et un de 460 kW accouplé à un convertisseur de 550 kVA.
L’appareil à gouverner actionnait deux safrans d’un surface de 24 mètres carrés chacun.
 
Sujet à controverses, le déplacement d’un bâtiment s’exprime par plusieurs chiffres.
Le premier est le « déplacement de construction », celui qui est fixé au constructeur pour la réalisation du bâtiment. Pour le Bismarck, il était de 45 172 tonnes, dont :
	– Coque : 11 475 t., 25,4 %

	– Cuirasse : 17 255 t., 38,2 %

	– Propulsion : 2 756 t., 6,1 %

	– Machines auxiliaires : 1 400 t., 3,1 %

	– Armement : 7 453 t., 16,5 %

	– Équipements : 1 445 t., 3,2 %

	– Combustible : 3 388 t., 7,5 %


Le « déplacement Washington », dont nul ne se souciait plus guère lorsque le bâtiment fut lancé, pouvait s’en déduire en retirant le tonnage du combustible ; il n’aurait pas été loin de 42 000 tonnes.
Mais, du fait des modifications, des installations d’armements et de matériels divers dont le bâtiment avait bénéficié tout au cours de sa construction, le chiffre de 51 000 tonnes peut être considéré comme le déplacement réel du bâtiment en situation de combat.
 
Le coût du bâtiment était estimé à 196,8 millions de reichsmarks.
L’équipage était composé de 103 officiers, 1 962 officiers mariniers, quartiers-maîtres et marins. Pour l’opération dans l’océan Atlantique, l’embarquement de l’état-major de la flotte et des équipes de prise portera ce chiffre à 2 092.
 
Mis sur cale le 1er juillet 1936 aux chantiers Blohm & Voss de Hambourg, le bâtiment fut lancé le 14 février 1939. Le lancement se déroula avec le faste traditionnel. Salué à son arrivée de vingt et un coups de canon par le Panzerschiff Admiral Scheer et le croiseur Nürnberg, le Führer présidait la cérémonie qu’il avait lui-même déclarée Staatsakt, « acte d’État », pour en souligner toute l’importance. Dans son allocution traditionnelle, il souffla à la fois le chaud et le froid, rappelant le sens et l’avenir des limitations quantitatives de l’accord naval avec la puissance navale britannique, mais n’en donna pas moins à entendre que ce traité pourrait être dénoncé si la Grande-Bretagne persistait à l’avenir dans « son comportement inamical14 » ; il mit ensuite l’accent sur la signification du nom de Bismarck choisi pour le bâtiment et assura que le national-socialisme avait su créer, aussi bien à l’intérieur de son propre mouvement que dans la communauté allemande – Volksgemeinschaft –, les éléments propres « à anéantir pour le présent et le futur les ennemis du Reich15 ».
Le rappel des limitations du traité naval anglo-allemand n’était pas innocent, il convenait de mettre l’accent sur le fait que, avec le lancement du Schlachtschiff F et celui du Schlachtschiff G qui n’allait pas tarder à suivre, l’Allemagne restait encore dans les limites prescrites par ce traité, ce qui était d’autant plus aisé à démontrer que ces bâtiments étaient encore donnés pour 35 000 tonnes de déplacement. La menace de s’en défaire sera réitéré quelques semaines plus tard à l’occasion du lancement du Tirpitz et mise à exécution le 28 avril, à la grande stupéfaction de l’amiral Raeder qui n’en avait même pas été informé16 : en élevant une protestation solennelle devant l’annexion de la Tchécoslovaquie, la Grande-Bretagne n’avait, à ses yeux du moins, pas « joué le jeu », ce qui finit de nous éclairer sur l’esprit dans lequel il avait signé ce traité.
Raeder, qui ne va guère tarder à recevoir son bâton de grand amiral, prononcera à son tour quelques phrases exaltant l’esprit militaire.
Dans la tradition de la marine allemande, un bâtiment portait trois noms successifs : il était d’abord le remplaçant, Ersatz, d’un bâtiment destiné à être désarmé, il recevait ensuite une appellation lettre dans la série de bâtiments en construction, et ce n’était que le jour de son baptême qu’était dévoilé le nom inscrit sur sa poupe. Le Bismarck avait d’abord porté le nom d’Ersatz Hannover, un des pré-dreadnoughts de la classe Deutschland lancé en 1905, un de ces cuirassés obsolètes que le traité de Versailles avait laissés à l’Allemagne, puis il avait été le Schlachtschiff F dans la suite des nouveaux projets de grands bâtiments de combat.
Pour son lancement, une petite-fille du vieux chancelier, Dorothea von Bismarck, avait brisé la bouteille de sekt sur sa poupe : « Sur l’ordre du Führer et chancelier du Reich, je te baptise du nom de Bismarck. » Puis, tandis que retentissait le Deutschland über alles et que des dizaines de milliers de bras se levaient dans le salut nazi, les 25 000 tonnes d’acier déjà soudées glissaient lentement vers les eaux turbides de l’Elbe.
Raeder avait arraché à Hitler les noms qu’il avait lui-même choisis pour les deux bâtiments qui, à quelques mois d’intervalle, devaient symboliser l’aspiration à la puissance maritime – Seegeltung – de la toute nouvelle Kriegsmarine. Bismarck incarnait la création du Reich allemand, Tirpitz celle de la grande flotte de combat. Nous avons relaté ailleurs comment le jeune secrétaire d’État s’était rendu à Friedrichsruh pour quémander la bénédiction du patriarche reclus pour son projet de marine, bénédiction qu’il n’avait d’ailleurs pas obtenue sans quelques réserves17. Et ce n’était probablement pas par hasard que Hambourg avait été choisi comme port de construction du Bismarck et l’arsenal de Wilhelmshaven pour le Tirpitz.
 
La coque mise à l’eau devait alors être remorquée et amarrée pour de longs mois au quai d’armement pour y recevoir ses superstructures et ses nombreux équipements.
Le personnel des chantiers qui s’activait à bord n’allait pas tarder à voir arriver les premiers éléments de l’équipage chargé de suivre l’armement. Pour des raisons faciles à comprendre, l’appareil propulsif, dont les principaux éléments sont toujours installés à fond de cale, était monté en premier : le futur chef du service machines – der leitende Ingenieur –, le capitaine de corvette ingénieur Walter Lehmann, serait donc le premier officier à embarquer. Suivant leurs spécialisations, les membres de l’équipage, après avoir suivi des cours de formation sur les divers matériels dont ils auraient la charge, rallieraient le bord afin d’en suivre l’installation et les essais. Les installations « vie » étant en général parmi les dernières à être installées, le personnel serait logé dans des baraquements à terre ou sur les deux bâtiments bases Oceana et General Artigas.
Le commandant, le capitaine de vaisseau Ernst Lindemann, avait pour sa part rallié le cuirassé au printemps 1940. Né en 1894 à Altenkirchen dans le Westerwald, Lindemann était entré en avril 1913 dans la marine impériale18. En raison de sa constitution jugée chétive, il n’avait été admis « qu’à l’essai », essai qui durait depuis vingt-huit ans, comme l’intéressé le rappelait lui-même avec humour… Après un stage sur le grand croiseur Hertha, il avait intégré en avril 1914 l’École navale de Mürwick. La guerre avait raccourci la durée réglementaire de formation et supprimé l’examen de sortie. Lindemann avait été promu enseigne de vaisseau de seconde classe en 1915, lors de son premier embarquement. En 1918, il était classé cinquième sur les deux cent dix cadets de sa promotion. La guerre terminée, sa carrière s’était poursuivie dans la Reichsmarine, essentiellement à bord de vieux cuirassés pré-dreadnoughts de 10 000 tonnes, les seuls autorisés par le traité de Versailles19. Après une affectation comme instructeur à l’École de canonnage de Kiel, il avait été promu capitaine de corvette en 1932 et nommé chef du service artillerie sur le Panzerschiff Admiral Scheer. En 1936, devenu capitaine de frégate, il était affecté à la division opérations du commandement de la marine, la Marineleitung. Promu capitaine de vaisseau en 1938, il obtint, dans ce qui s’appelait alors le commandement en chef de la Kriegsmarine – Oberkommando der Kriegsmarine (OKM) –, la direction du département instruction. En 1939, on lui confiait le commandement de ce qui était considéré comme La Mecque du canon, l’École de canonnage.
Sa nomination au printemps 1940 comme commandant du premier grand cuirassé de la Kriegsmarine n’avait donc rien d’étonnant : Lindemann était un canonnier dans l’âme, qui n’ignorait rien de ce qui était encore considéré comme l’arme décisive sur mer. Sur un bâtiment de cette importance, le commandant, « le pacha » comme on l’appelait familièrement, pouvait vivre dans sa tour d’ivoire et n’être finalement qu’assez peu connu de ses hommes. Tous les témoignages recueillis indiquent que ce ne fut pas son cas : que ce soit sur le bâtiment lui-même, où il suivait de très près les travaux d’installation, ou sur les bâtiments bases, il recherchait le contact avec le personnel de tout grade, montrant toujours un visage avenant dénué de toute morgue20.
 
Le 24 août 1940 marquera une date importante dans la vie du Bismarck.
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